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ce faisceau de compétences: une élite, à qui nous confierons de ré-

pandre, par l'exemple et par la parole, les idées sur lesquelles nous
nous serons accordés, les idées nécessaires, qui prendront ainsi la

valeur de vérités banales, ferments de l'action du plus grand nombre.

L'expérience a formé chez nous d'habiles praticiens; mais nous
avons trop pou de spécialistes et trop peu de cultivés. Serait-ce

que nous avons attaché trop d'importance à la pratique, sans
apprécier suffisamment le concours de la théorie enseignée? Oui,

sans doute. Nous avons emprunté cela de l'Anglais et de l'Améri-
cain, qui, d'ailleurs en sont revenus, "Les Anglais, écrivait naguère
Emile Faguct, sont routiniers parce qu'ils sont orgueilleux et ne
croient jamais qu'ils puissent rtre dépassés et l'avoir été." Il se

peut. Mais la routine a été vaincue, en Angleterre, par la con-
currence venue de l'extérieur, et les vieilles portes des universités

séculaires se sont ouvertes devant la science commerciale. Pour
ce qui est des Etats-Unis, il est indéniable, nous venons de le dire,

qu'ils doivent leur extraordinaire réussite à quelque chose de plus

qu'à l'esbrouffe, et, notamment, à la solidité d'un enseignement
technique bien organisé. Enfin, un ingénieur français ' écrivait hier,

dans le Génie civil, cette phrase tranchante: "Désormais, c'est une
utopie que de vouloir distinguer science et industrie, théorie et pra-

tique. Ilfaut mener les deux de front." Voilà qui nous renseigne sur
la valeur de la science, fût-ce au point de vue industriel, et qui doit

nous porter vers elle puisqu'elle est, aux yeux de tous, un instrument
indispensable. C'est un premier point.

N'y a-t-il pas, en second lieu, une autre raison qui, nous diri-

geant ailleurs, nous a éloignés de la recherche scientifique: la politi-

que ? Il faut des hommes politiques sur cela, aucun doute. C'est

à la politique que nous devons nos succès passés; c'est vers la politi-

que que se rendront demain ceux qui s'y sentiront attirés et qui,

instruits des grandes questions actuelles, serviront notre race en lui

faisant honneur. Nous sommes pleinement d'accord. Ce que nous
craignons, pourtant, c'est que la politique ne soit chez nous une trop
forte mangeuse d'hommes. Pour tout jeune homme qui a prononcé
avec une certaine allure quelques discours, nous rêvons aussitôt

d'un avenir politique. Je voudrais qu'on nous laissât tout de môme
quelques électeurs. C'est clairsemer des rangs déjà bien clairs;

c'est accaparer trop de forces, toutes les forces. Nous formons des
hommes politiques, quand nous devrions laisser à quelques-uns de
nos jeunes gens le temps voulu de se préparer à devenir autre chose.

Comptons-nous: trop peu répondront à l'appel du côté des spécialis-
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